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  Ce livre est une œuvre de ﬁction. Les personnages, les situations et les lieux décrits dans ce roman sont purement imaginaires. Toute ressemblance avec des personnes ou des événements ayant existé ou existant, ne serait que pure coïncidence et le fruit du hasard.




  Vendredi 22 janvier




  Le biréacteur de la jeune compagnie bretonne Armorair, assurant la liaison quotidienne Bruxelles – Lorient Lann-Bihoué, venait juste d’aborder la Normandie, quand le commandant Ollivier aperçut un voyant rouge clignoter rapidement sur la partie supérieure de son tableau de bord. Cette alarme informait l’équipage que quelque chose clochait dans l’alimentation basse pression en kérosène du moteur gauche. Le commandant tapota machinalement dessus avec son index, comme ferait un automobiliste négligent sur sa jauge à essence trop rapidement allumée. Immédiatement le voyant cessa de clignoter.




  Le cap’tain se tourna alors vers son jeune copilote et, avec un mouvement d’épaule et une moue se voulant rassurants, il dit :




  – Pas de panique garçon ! Ce n’est qu’un mauvais contact. L’équipage précédent a déjà rapporté cet incident mineur. Un des mécaniciens me l’a signalé à la prise en compte…, ça va être réparé sur notre plateforme à Lorient.




  Le copilote jeta un œil de routine à ses instruments, n’y décelant aucune anomalie, il approuva son supérieur en levant le pouce.




  Si l’horizon n’avait pas été à ce point bouché par une couche de nuages épais et lourds de précipitations, les regards de la trentaine de passagers, essentiellement composés d’hommes d’affaires blasés par les voyages aériens qui faisaient partie de leur quotidien, auraient pu saisir une grande partie de l’Armorique qui commençait à déﬁler sous l’appareil.




  Au-dessus du lit de coton sur lequel l’avion planait comme un aéroglisseur en pleine vitesse sur les vagues de l’océan, l’inﬁni du ciel proposait aux rêveurs une palette de bleus du plus clair au plus profond, se confondant même avec un noir mystérieux et attirant.




  Confortablement assis au deuxième rang de la classe unique de ce vol commercial, un homme de forte corpulence mais d’une grande élégance, dégustait avec bonheur une mignonnette remplie d’un whisky de qualité. Membre bénévole d’une association de ﬁns amateurs de whisky organisant chaque année un pèlerinage de connaisseurs sur les îles Hébrides au large de l’Ecosse, le ﬁn palais du militant Breton n’acceptait que du single malt d’au moins douze ans d’âge.




  Le vol F23B n’étant pas très long – environ une heure un quart – René Damiens avait négligé d’acheter de la lecture à l’aéroport de Bruxelles. Son esprit était tellement torturé par les conﬁdences inattendues de ce député européen très loquace, qu’il n’avait pas vu le temps passer. Certes, ces révélations avaient coûté quelque argent à son organisation syndicale, mais le lièvre empoisonné qu’il avait levé était tellement gros que l’investissement serait vite rentabilisé. Il jeta machinalement un œil sur une mallette sécurisée en aluminium, posée sur le siège voisin et y posa la main en signe de propriété et de ﬁerté. Tous les fruits de son travail d’enquête y étaient entreposés.




  René Damiens, un ﬁer Brestois d’origine paysanne à la cinquantaine bien sonnée, était une des ﬁgures emblématiques du nouveau monde syndical agricole, ancré dans l’écologie et le respect du consommateur. Alors qu’il n’était que simple militant dans le plus puissant des syndicats, il s’était imposé aux médias qui adoraient ses interventions musclées, tant physiques que verbales– c’est un bon client ! disaient de lui les journalistes – au cours d’une célèbre manifestation contre l’utilisation de viandes dopées américaines, dans les cantines scolaires. L’intègre René Damiens avait organisé la destruction d’une cuisine industrielle douteuse qui était en construction dans la banlieue de Brest, à l’aide de capitaux américains.




  Grâce à ce coup d’éclat stratégique et son aura médiatique bien planiﬁée, René Damiens, auteur du célèbre slogan « nourriture ou pourriture, paysan fait ton choix » s’était immédiatement propulsé porte-parole de l’anti-mondialisation et des amateurs de nourriture saine. Il était autant adulé des consommateurs, militants écologistes ou non, que d’un grand nombre de paysans. Conscient de son charisme fédérateur, c’est tout naturellement qu’il était devenu un Don Quichotte moderne, luttant de toutes ses forces contre le programme d’uniformisation culturelle mondiale, perﬁdement tissé par les pro américains et leur insatiable appétit de dollars.




  Fort de sa nouvelle position et prônant une agriculture biologique intelligente, René espérait ravir la place de président du tout puissant Syndicat Agricole Français et lui donner une nouvelle orientation. Le monde agricole du XXIème siècle devait évoluer vers une production saine et propre, il le savait et une grosse partie des paysans était derrière lui. Il mena une grosse campagne dans les fédérations, mais, dans ce combat, René avait été trop naïf. À l’aide de gros chèques distribués chez des paysans en difﬁculté, parfois même des menaces chez les plus récalcitrants, de riches fabricants d’aliments et de puissantes coopératives agricoles achetèrent des électeurs. Ces entreprises voyaient d’un sale œil la menace des pertes ﬁnancières que ne tarderaient pas à entraîner les idées révolutionnaires– rétrogrades afﬁrmaient-ils – de ce René Damiens de malheur. Pour ces ﬂeurons richissimes de la toute-puissante industrie agroalimentaire, les proﬁts étant les seules raisons d’exister, il ne fallait pas laisser gangrener le monde agricole par la « peste bio » comme ils appelaient cette menace dans leurs séminaires.




  Une note conﬁdentielle adressée aux membres d’une association sans existence légale nommée Bon Sens Agricole, créée dans le plus grand secret pour la sauvegarde des intérêts des fabricants d’aliments et d’engrais chimiques, avait été interceptée par un membre du syndicat et remise à René Damiens. Elle en disait long sur les problèmes que leur créait L’Union Paysanne Biologique :




  « (…) Si nous laissons les paysans, nos clients, cultiver les terres et élever le bétail comme leurs grands-pères, nous allons vers une catastrophe ﬁnancière et économique sans précédent, et tout cela au nom d’une prétendue meilleure qualité.




  « En effet, de dangereuses associations de consommateurs relayées par une presse inconsciente, et encouragées par des écologistes démagogues, prônent en ce moment le boycott des viandes issues d’animaux élevés avec des aliments composés… pourtant garanties sans farines de viandes depuis leur interdiction dans l’Union Européenne…




  « Ces idées d’un autre âge, qui ont une grosse emprise sur des consommateurs naïfs et ignorants des réalités, commencent même à prendre racine dans le monde agricole…




  « Certains paysans, probablement des soixante-huitards attardés inconscients du mal qu’ils vont occasionner à leur profession dans les années à venir, mais voyant dans cette mode du biologique une possibilité de travailler sans intermédiaires – donc sans nous – commencent à résilier leurs contrats avec des marchands d’aliments et d’engrais.




  « Il y en a même qui vendent leurs propres produits, en organisant des Marchés à la Ferme. Dans quelles conditions d’hygiène ?




  « Messieurs, il y a le feu dans la paille.




  « Nos intérêts sont menacés à court terme, car ce nouveau type d’agriculture se répand très vite dans un monde paysan qui est en train de redorer son blason auprès des consommateurs et de nous désigner comme des empoisonneurs. Le public aime crier haro sur ce qu’il ne comprend pas et nous sommes une bonne cible…




  « Il nous faut réagir chers collègues, et vite…, ou nous allons disparaître dans le tourbillon du bio-tragique.




  « Couper les robinets ﬁnanciers de ces fermiers renégats me semble être une première mesure d’urgence, qui, j’en suis persuadé, va en faire réﬂéchir un grand nombre. Certains d’entre-nous ont assez de pouvoir sur la Mutuelle Paysanne, la banque des campagnes, pour agir en ce sens… Je compte sur eux…




  « Enﬁn, pour éradiquer une plaie endémique comme celle que nous vivons, il faut déraciner son foyer primaire… Mes amis, unissons nos forces et faisons taire René Damiens, le chef de ﬁle de la peste-bio, ainsi que ses amis… Par tous les moyens… Il y va de notre avenir… »




  Aux élections syndicales, René Damiens n’obtint que la place de responsable départemental. Ce n’était pas assez pour l’ambitieux militant breton qui n’allait pas tarder à contre-attaquer.




  Grâce à une habile manipulation des médias et à une savante distillation de révélations sur quelques magouilles ﬁnancières auxquelles s’étaient livrés les dirigeants du syndicat, il provoqua une violente crise au sein du moribond S.A.F. Il ne fallut pas six mois à René Damiens pour obtenir une scission et créer son propre syndicat. C’est ainsi que L’Union Paysanne Biologique, plus connue sous le sigle « U.P.B. » vit le jour. La première année de son existence, elle se permit même le luxe de battre son concurrent dans de nombreux départements aux élections des Chambres d’Agriculture, là où les pouvoirs s’exercent.




  À une centaine de nautiques de sa destination ﬁnale, le biréacteur d’Armor-air allait commencer sa descente pour se positionner vers l’aéroport de Lorient Lann-Bihoué, construit sur la commune de Ploemeur. L’appareil était pratiquement à la verticale de Rennes quand l’engrenage fatal allait s’enclencher. Une nouvelle alarme retentit dans le cockpit.




  – Zut ! lança le commandant Ollivier en appuyant sur la touche reset, on a une chute de pression dans l’alimentation du réacteur gauche, il perd de la puissance… Mettez la pompe de secours en service…




  – Elle est inactive cap’tain… répondit le copilote. On perd toujours de la puissance.




  – C’est le kérosène qui givre dans la conduite…




  Privé de carburant, le moteur ne tarda pas à stopper déﬁnitivement, entraînant toute une kyrielle logique d’alarmes sur le tableau de bord du jet.




  Après plusieurs essais infructueux des procédures de secours pour relancer la turbine, le commandant informa le copilote de sa décision.




  – Nous sommes en phase de descente, le deuxième réacteur nous laisse assez de puissance, nous poursuivons sur Lorient… Informez Brest-Contrôle de notre situation d’urgence sur le 118.35. Ils vont écarter les traﬁcs et libérer la piste pour faciliter notre arrivée.




  Dans la cabine, ignorant encore le drame qui se jouait sous une des ailes du jet, les deux hôtesses affectées à ce vol commercial ramassaient les verres vides et dispensaient les dernières consignes de sécurité. Le signal sonore invitant les passagers à attacher leur ceinture de sécurité venait de retentir et un pictogramme, à côté du traditionnel « interdit de fumer » venait de s’allumer.




  L’atterrissage était proche ! …




  – Veuillez remonter votre tablette et relever votre siège monsieur.




  – Bien mademoiselle, ﬁt René Damiens. Euh ! Dans combien de temps arrivons-nous ?




  – Dans quelques minutes monsieur ! Voulez-vous que je vous débarrasse de cette mallette en la plaçant dans un de ces coffres ? termina l’hôtesse tout en montrant le plafond.




  – Ne touchez pas à ça ! rétorqua durement le syndicaliste en posant l’objet du litige sur ses genoux d’un geste brusque et en la protégeant de ses bras croisés. Je la garde près de moi…




  – Pardonnez-moi monsieur ! se recula la jeune ﬁlle, surprise d’une réaction inhabituelle de la part d’un homme de cette classe. Placez-la sous le siège qui est devant vous, reprit-elle avec courtoisie en essayant de calmer René Damiens. Ce sont les consignes de sécurité, aucun objet ne doit se promener dans la cabine en cas de freinage d’urgence, cela pourrait blesser quelqu’un.




  – Je comprends mademoiselle, se calma René. Je vais la mettre où vous m’avez dit et la coincer avec mes pieds, soyez sans crainte…




  – Je vous reconnais, ﬁt soudain l’hôtesse, vous êtes René Damiens !




  – Oui ! répondit ﬁèrement le syndicaliste.




  – J’apprécie beaucoup vos idées et votre croisade pour une nourriture plus saine… Notre monde de fous a besoin de gens courageux comme vous qui osent attaquer de grosses institutions se croyant tout permis pour quelques euros de plus.




  – Vous me faites chaud au cœur mademoiselle, et pardonnez-moi pour ma réaction brusque de tout à l’heure, mais ce qu’elle contient est si important pour notre santé alimentaire à tous, que sa perte serait une catastrophe pour la justice…




  – Je suis une ﬁlle de paysan, et mon père a beaucoup souffert avec la dictature des banques et des fournisseurs. Maintenant qu’il a adopté la culture biologique que vous encouragez, même s’il brasse beaucoup moins d’argent que dans le passé, il travaille à son rythme et a retrouvé le plaisir de nourrir les hommes avec des produits sains. Vous avez redonné une dignité au monde paysan, et je suis ﬁère de vous serrer la main.




  Il ne restait qu’une dizaine de minutes de vol, quand, par le travers de Ploërmel, le commandant jugeant sa vitesse d’approche correcte, laissa couler son avion vers la couche nuageuse. Si la perte du moteur gauche ne semblait pas affecter la sécurité du vol, un autre élément extérieur n’allait pas tarder à inquiéter l’équipage.




  René Damiens souriait aux anges, la conversation avec l’hôtesse avait été pour lui comme une bénédiction. Il imaginait la tête de ses collègues de L’Union Paysanne Biologique quand il allait dévoiler ce qu’il avait appris à Bruxelles. La mallette en aluminium contenait une bombe aux retombées inimaginables, dont les médias allaient s’emparer et se goinfrer jusqu’à l’indigestion. Il savait que le syndicat concurrent ne se relèverait pas de ce coup de maître et il était conscient que tout un pan de l’industrie agroalimentaire bretonne allait souffrir. Certains entrepreneurs n’allaient jamais s’en relever. S’il se moquait éperdument des politiciens véreux, des banquiers inconscients et des entrepreneurs cupides, René Damiens pensait amèrement aux centaines d’emplois qui allaient fatalement être sacriﬁés au devoir de vérité. Pour ces centaines d’innocents qui allaient grossir les ﬁchiers déjà bien remplis de l’ANPE, René n’avait pas le droit de se tromper.




  En homme responsable et honnête, il avait bien pesé le pour et le contre ces dernières heures. Il avait même été sur le point de détruire les documents, mais, au nom de la salubrité publique, il avait décidé de tout dévoiler. C’était son devoir de syndicaliste de partager ses connaissances avec le grand public, quel qu’en fût le prix à payer. Ce qu’il savait des pratiques honteuses d’irresponsables, dont certains étaient ﬁers d’être classés parmi les plus grosses fortunes de France, il devait le partager avec le reste de la population. Il n’avait pas le droit de taire ce qu’il qualiﬁa de « crime contre l’humanité par l’empoisonnement volontaire de milliers d’innocents, sacriﬁés sur l’autel du productivisme sans règle et des intérêts gargantuesques de ﬁnanciers véreux. »




  René savait que sa croisade serait longue et que le chemin vers les tribunaux serait semé de pointes empoisonnées. Mais il avait tellement de preuves irréfutables dans la mallette qu’il serrait jalousement entre ses jambes, que les consommateurs, trompés depuis plusieurs décennies sur la qualité de la viande, ne lâcheraient pas prise et exigeraient la vérité et la punition des coupables.




  Le syndicaliste allait tout faire pour convaincre ses concitoyens que la survie de leurs enfants était menacée, dans un monde où le simple fait culturel de servir un bifteck-frites pouvait devenir un geste mortel si on n’y prenait pas garde.




  Dans le cockpit du vol F23B, l’équipage se préparait à un atterrissage mouvementé sur une des pistes de l’aéroport Lann-Bihoué.




  – Pas de souci mon vieux ! ﬁt le commandant qui devina les sentiments de son second. Je vais poser ce taxi sans encombre, puis on ira faire une fête à tout casser dans une discothèque que je connais à Port-Louis…




  L’arrêt du réacteur gauche ne remettant pas en cause la sécurité fondamentale du vol, le commandant n’avait pas jugé utile de prévenir les pax (surnom donné aux passagers par les pilotes de ligne) au risque de provoquer un vent de panique, d’ailleurs personne ne s’était aperçu de l’incident.




  – Ne t’inquiète pas Laure, tenta de rassurer la plus âgée des hôtesses, j’ai déjà vu ça sur un Paris – New-York.




  – Ah bon ! rétorqua la stagiaire en caressant le cruciﬁx de Lourdes pendu à son cou.




  – Un moteur nous a lâchés au milieu de Long-Island sur un vol transatlantique et l’avion s’est posé sans problème à Kennedy Airport.




  – J’ai un mauvais pressentiment, répondit la plus jeune, déjà ce matin en prenant mon service, j’ai eu une drôle de vision… Je me suis vue morte… Un corbeau était posé sur le toit de ma voiture…




  – Tu es trop superstitieuse… ce n’est pas bon…




  – J’ai un don pour ces choses-là… Déjà, la veille de la mort de mon père, j’ai…




  Le signal d’appel d’un passager coupa leur conversation.




  – Ça vient du siège 5A, c’est ta rangée, va voir Laure, il ne faut jamais les faire attendre… Un client s’est sacré.




  À environ 3.000 mètres d’altitude, dans le cockpit de son jet, le commandant Ollivier faisait les dernières vériﬁcations de routine et préparait la machine pour un atterrissage de précaution avec un seul réacteur. Il devait respecter la procédure. Si tout semblait normal dans la mécanique, un violent élément extérieur se proﬁlant à l’horizon, menaçait de donner un autre coup à l’engrenage fatal vers la catastrophe. Un énorme, cumulonimbus, pratiquement à la verticale d’Hennebont, attendait le vol commercial F23B Bruxelles– Lorient.




  Dans le fond de lui-même, René Damiens se demandait pourquoi ce député européen lui avait tout dévoilé aussi facilement. Les remords peut-être ? Ou alors la vengeance ? Ce politicien qui avait bien proﬁté des largesses de certains des pourris qu’il dénonçait, avait peut-être moins touché que les autres ? S’il sentait le navire couler, peut-être voulait-il sauver ce qui restait de son honneur en faisant un dernier baroud au nom de la salubrité publique et donner une nourriture saine à ses compatriotes ?




  Quand le syndicaliste breton avait reçu le premier courrier électronique de son mystérieux informateur, envoyé d’un cybercafé de la région de Londres, sans adresse d’expéditeur, il avait eu une réaction de dégoût en le découvrant. C’était la liste exhaustive des noms des intervenants anglais, qui avaient sciemment aidé à la commercialisation de farines de viandes et d’os contaminées par le prion de l’E.S.B (Encéphalopathie spongiforme bovine) alors que leur importation était interdite sur le continent européen. Les dates, les tonnages, les destinations, les sommes d’argent échangées, tout y était… René n’y avait d’abord pas cru.




  Mais, dans les jours qui suivirent, une vaste campagne de nettoyage commença en Grande-Bretagne. La perﬁde Albion avait bien besoin de se refaire une nouvelle respectabilité après sa longue phase de laxisme, qui avait coûté très cher aux éleveurs européens dont les troupeaux avaient été atteints de la maladie de l’E. S.B. Tous les noms, dont le militant breton avait lu en avant-première les implications dans son mystérieux Email, furent rapidement suspectés et arrêtés par les autorités anglaises.




  Quelques semaines après, alors que l’enquête piétinait aux frontières de l’Europe, un nouveau courrier informatique provenant d’une adresse Internet – privée cette fois-ci – invitait René Damiens à un mystérieux rendez-vous dans un hôtel bruxellois. Le député anglais John Former demandait une discrétion sans faille à son interlocuteur, et promettait, en retour, la suite du ﬁchier informatique. Ce document conﬁdentiel qui appâtait le parlementaire européen en quelques mots, dévoilait le nom des destinataires des farines animales empoisonnées après leur débarquement à Anvers, depuis la société de transport routier, jusqu’au distributeur d’aliments, en passant par les couvertures politiques, administratives et bancaires.




  Il y avait trop de gens mal informés, qui désignaient les éleveurs comme les seuls responsables de l’épidémie qui pourrissait toute la ﬁlière bovine française. L’invitation était trop tentante pour un homme avide de vérité comme René Damiens, pour faire l’impasse sur la possibilité d’enﬁn dénoncer publiquement les vrais empoisonneurs. En grand secret, n’en parlant même pas à son épouse, à qui il prétexta une réunion syndicale préparatrice d’une prochaine action commune avec les éleveurs belges, il avait accepté de rencontrer le député anglais.




  Après avoir constaté l’arrêt déﬁnitif de son réacteur gauche, le commandant Ollivier avait contacté la bande automatique de l’ATIS pour prendre les conditions météo. S’il avait appris la présence de forts orages sur Lorient, il ne s’attendait pas à rencontrer un cumulonimbus aussi important dans sa trajectoire.




  Certains de ces nuages, à développement vertical gorgés de grêle et de turbulences, peuvent aspirer ou repousser comme un vulgaire jouet le plus puissant des jets modernes et rendre totalement inefﬁcaces moteurs et commandes. Des pilotes navigants dans les zones à mousson en ont fait l’amère expérience. Ces nuages dangereux sont généralement détectés et les traﬁcs aériens détournés pour ne pas les croiser.




  Le vol F23B n’était plus qu’à quelques nautiques d’un de ces nuages, dont la puissance dévastatrice avait été mal jugée.




  Ce vendredi 22 janvier, confortablement assis à bord de son avion, René Damiens jubilait. Après ce coup de maître, c’est sûr, il serait réélu président de son syndicat, il se surprit même à rêver d’un plébiscite à la napoléonienne. Il jeta un œil sur son agenda de poche et nota quelques personnes à contacter rapidement après l’atterrissage, aﬁn de préparer la réunion extraordinaire du bureau de son syndicat, qui promettait d’être historique par ses révélations.




  Soudain la cabine devint si sombre, qu’il eut du mal à se relire. Il appuya sur l’interrupteur placé sur le côté de son accoudoir et alluma le plafonnier. Il regarda par le hublot et vit que l’avion, en pleine phase de descente, était dans une épaisse couche d’ouate. On voyait à peine les feux de navigation qui clignotaient au bout de l’aile.




  Le jet venait d’aborder le cumulo-nimbus.




  Il volait à environ 250 nœuds et continuait à descendre. À l’extérieur, la lumière baissa de plus en plus jusque la nuit presque totale.




  Bientôt de grosses turbulences ébranlèrent l’avion, qui fut secoué comme un jouet accroché au bout d’un gigantesque ressort.




  Une des hôtesses qui allait se rasseoir près de sa collègue plongée dans la lecture d’un magazine féminin, perdit soudain l’équilibre. Violemment projetée en avant, elle ne put se rattraper à rien et brisa son joli nez dans la cloison qui séparait la cabine principale de celle des pilotes. Une secousse plus forte que les autres ﬁt rebondir l’avion qui sembla décrocher. Les passagers, solidement attachés à leur siège, furent balancés en avant, mais ne bougèrent pas de leur place. Seuls quelques objets mal arrimés volèrent dans l’allée centrale, sans faire de blessés. Un coffre s’ouvrit, libérant un ordinateur portable qui atterrit sur le crâne chauve d’un passager âgé, lui provoquant une lésion assez profonde.




  Tanguant et roulant l’appareil arriva dans le cœur du cumulo-nimbus. Des cataractes de grêle martelèrent le fuselage. Le pare-brise du cockpit menaçait de se briser par la puissance d’une nature déchaînée. Par chance, il tint bon.




  Toute la structure de l’avion qui vibrait comme une anche de cornemuse était maintenant soumise à d’incroyables tortures, qu’aucun test en soufﬂerie ne pourrait jamais égaler. Ballottés dans tous les sens comme des poupées, les passagers voyaient leur dernière heure arriver.




  De la glace se déposait sur les ailes et durcissait les commandes, mais un problème plus grave s’accumulait dans le seul moteur en état de marche. La glace ingérée par le réacteur entraînait un pompage (arrivée d’air irrégulière, ce que n’apprécie guère un réacteur tournant à faible régime comme dans une phase de descente). De grosses vibrations provenant du moteur mal alimenté se ressentirent dans la cabine. Les passagers se regardèrent, interdits, se demandant ce qui se passait. L’appareil allait-il se désintégrer en les projetant dans le vide comme des fétus de paille ou alors le réacteur allait-il prendre feu et transformer leur avion en antichambre de l’enfer ? Une explosion sourde les tira de leurs spéculations et les projeta dans un cauchemar bien réel.




  Quand l’appareil, qui venait de passer le cœur du nuage, se stabilisa, un silence inhabituel pour un avion à réaction remplissait l’espace. On n’entendait plus que le glissement de l’air sur le fuselage et la pluie qui martelait la structure, comme à bord d’un planeur. La plus expérimentée des hôtesses comprit immédiatement ce qu’il se passait.




  Le compresseur avait décroché…




  Le réacteur venait de se couper…




  L’avion était désormais sans moteur…




  Ils allaient s’écraser…




  Ils allaient tous mourir…




  Dans la cabine de pilotage, un taux anormal d’adrénaline faussait les réactions des hommes pourtant entraînés à gérer les pires dangers. De la situation d’urgence, après l’arrêt du premier réacteur, ils étaient entrés en situation de détresse. Le commandant calcula immédiatement les chances de succès pour poser un appareil de ce poids sans aucune propulsion.




  Elles étaient minces.




  Pourtant il allait tout tenter et répartir les tâches entre lui et le copilote qui tenta en vain de rallumer le moteur gauche, le droit étant déﬁnitivement hors d’usage.




  Le réacteur ne voulut rien savoir.




  Il restait maintenant à piloter le jet comme dans un club de vol à voile en cherchant la ﬁnesse max (vitesse de meilleur plané : pour un kilomètre d’altitude, vingt kilomètres en vol plané. En jouant sur le manche, le commandant Ollivier faisait accélérer son planeur improvisé en lui baissant le nez ou, au contraire, le soulevait pour le ralentir.




  La cellule de crise mise en place à l’aéroport de Lorient – paralysé depuis de longues heures par une pluie battante – dès que l’information de l’arrêt du premier réacteur avait été connue, fut informée de la perte totale de propulsion du vol F23B. Dans la tour de contrôle émergeant à peine à travers les nuages bas, les regards se tournaient vers le contrôleur aérien chargé de pister l’avion en difﬁculté.




  – Nom de Dieu ! s’écria ce dernier qui avait les yeux rougis par un regard trop longtemps ﬁxé sur son écran. Il est en train de s’écraser…




  – Où ?




  – Quelque part entre Hennebont et l’aéroport…




  Le commandant Ollivier faisait ce qu’il pouvait pour stabiliser son engin qui planait vers le sol dans une purée dense.




  – Où sommes-nous ? demanda le copilote.




  – À quelques milles de l’aéroport, mais on ne va pas tarder à toucher le plancher des vaches… S’il n’y avait pas cette pluie qui nous bouche l’horizon, je pourrais au moins tenter de diriger ce fer à repasser vers une zone inhabitée…




  Soudain, une trouée salvatrice laissa deviner le sol qui n’était plus qu’à une centaine de mètres.




  – Regardez commandant ! s’exclama le copilote en pointant le sol. Là-bas ! N’est-ce pas une route à côté de ce château d’eau ?




  – Bon sang, tu as raison… C’est la Montagne du Salut et la voie rapide Vannes– Quimper… Dans notre malheur, le hasard nous a mis dans l’axe… On a peut-être une chance de limiter les dégâts… En tout cas, grâce à Dieu, on aura évité les zones habitées, c’est déjà ça…




  – En plus il n’y a pas trop de circulation, ce qui n’est pas habituel pour cette route surchargée !




  – Le mauvais temps y est sûrement pour quelque chose. On n’a plus rien à perdre, je vais maintenir ce satané taxi et atterrir en catastrophe sur la N.165…




  – Le train d’atterrissage n’est pas sorti ! s’exclama le copilote en regardant son commandant.




  – Ça nous ralentirait trop ! On va se poser sur le ventre…




  – Ça va marcher commandant ?




  – Une chance sur un million de s’en sortir à cause de la conﬁguration vallonnée de la route, ce n’est pas la piste idéale, loin de là. On va se poser sur des montagnes russes, mais on fera les gros titres demain…




  – Alors tout n’est pas perdu ! tenta de plaisanter le copilote.




  – Assez de bavardages inutiles… Aide-moi à tirer sur le manche bonhomme, il faut arrondir et lui relever le nez au maximum à ce coucou de malheur… Attention au décrochage… et aux ponts…




  – Tout est prêt pour l’impact avec le sol cap’tain…




  Curieusement, il régnait un silence monastique dans la cabine. Tous savaient ce qui se passait. Personne n’était dupe sur leur devenir.




  L’avion se balançait de droite à gauche, cherchant à se poser le mieux possible, mais ils allaient s’écraser. Les hôtesses avaient donné leurs dernières consignes et invité les passagers à se mettre en position de sécurité, la tête posée sur l’oreiller placé sur les genoux. En attendant l’impact avec le sol, certains priaient. D’autres étaient comme tétanisés sur leur siège et avaient le regard ﬁxé sur le plancher, cherchant à revoir une image familière de vie avant de mourir. Car ils allaient mourir, ils en étaient tous persuadés.




  – Là ! cria soudain Damiens qui avait relevé la tête en montrant l’extérieur, j’ai reconnu des bâtiments commerciaux de la zone de Kerpont, on n’est plus qu’à quelques mètres du sol.




  – Mais alors, reprit une femme, on va s’écraser sur la voie express…




  – J’en ai bien peur ! ﬁt Damiens en bouclant autour de son poignet une chaînette accrochée à sa mallette en aluminium.




  Au loin dans la purée, la ligne des immeubles de Lorient se découpait sur l’horizon.




  – Attention cap’tain ! Droit devant la ligne à haute tension ! s’écria le copilote.




  Le commandant Ollivier tira sur le manche pour éviter les ﬁls électriques, mais décrocha son appareil, qui frappa sa queue sur le pont soutenant le CD 18 qui conduit du parc des Expositions à Caudan. Un choc épouvantable ébranla la cabine. Ils venaient de toucher le sol à plus de cent soixante-dix kilomètres heure.




  Si la structure de l’appareil résista au premier contact, l’avion agissait maintenant seul et glissait à contresens sur le goudron trempé en provoquant des centaines d’étincelles mortelles et des accidents en chaîne. Un ﬂot de kérosène qui s’échappait des réservoirs s’enﬂamma dans une longue gerbe qui éclairait la scène comme dans un mauvais ﬁlm catastrophe. Semblable à un vulgaire morceau d’aluminium, l’aile gauche de l’appareil s’était immédiatement arrachée à l’impact en frappant de plein fouet un panneau indicateur suspendu.




  Déséquilibré par la perte de son aile, l’avion glissait maintenant sur le côté droit. S’il perdait de la vitesse grâce au frottement avec le bitume, il continuait sa descente vers la mort.




  Franchissant le rail de sécurité, l’avion faucha cinq voitures qui ne purent éviter le choc.




  Plus grave, l’aile droite entra en collision avec un camion de transport de carburant qui se trouvait sur sa trajectoire. La voilure enﬂammée se détacha et termina sa course en tournoyant sur le bitume, enveloppant le semi-remorque dans une gangue de feu… L’explosion résonna jusqu’au centre de Lorient.




  Le fuselage libéré de ses ailes, à cause de l’inertie, remontait maintenant la côte du Château du Diable et ﬁlait droit vers le pont du Sac’h enjambant le Scorff.




  Les cris qui avaient suivi le choc de l’atterrissage catastrophique, avaient rapidement été couverts par le bruit d’enfer provoqué par les frottements de la structure avec le revêtement routier. Tous les coffres s’étaient ouverts, libérant différents objets qui volaient dans la cabine, blessant et tuant certains passagers. Les masques à oxygène se balançaient inutilement au-dessus des têtes et un trou énorme à l’arrière laissait pénétrer la pluie et la froidure. La queue de l’avion avait été arrachée par le pont, entraînant les toilettes et les deux derniers rangs de sièges.




  L’avion, ou ce qu’il en restait, bien que la route descendît, ralentissait de plus en plus à l’approche du pont grâce à sa position en crabe et au frottement. Il percuta la rambarde de sécurité, s’engagea vers le vide et stoppa net, en parfait équilibre entre le tablier et le vide.




  Dans la cabine, seuls quelques gémissements troublaient le bruit de la pluie qui martelait le fuselage. L’avion menaçait à tout moment de glisser vers le Scorff. Si le commandant et son copilote avaient été tués sur le coup, quelques faibles plaintes ﬁltraient dans la cabine.




  La mallette en aluminium de René Damiens avait volé et gisait sur le sol avec les restes sanguinolents d’un bras arraché à son propriétaire.




  Matinée du lundi 25 janvier




  Victor Tarin consulta sa montre-bracelet publicitaire et constata que le temps réglementaire était dépassé.




  – Zut ! Elles vont encore être trop cuites.




  Ce midi-là, le célèbre journaliste du plus fort tirage de la presse quotidienne bretonne, voir même française, la Chronique de l’Ouest, était seul à la maison. Blanche, sa compagne, était partie « faire les soldes » avec sa mère. Cette tradition dépensière de début d’année, si prisée par certaines femmes attirées par des illusions de bonnes affaires comme la limaille de fer par un aimant, n’était pas partagée par notre héros qui préférait la douceur de son canapé et la compagnie d’un bon livre.




  « – Il y a de la viande dans le réfrigérateur et je t’ai préparé la poêle, tu vas bien réussir à la faire cuire ! lui avait dit Blanche avant de partir d’un air de déﬁ.




  « – Ne t’inquiète pas ma chérie ! Je ne mourrai pas de faim. Au pire, le chat me fera un bon civet !




  « – Tu ne ferais quand même pas ça papa ? s’était inquiétée Marie-Rose, leur petite ﬁlle.




  « – Je ne prendrai que les pattes de derrière ! avait répondu l’infâme en domptant en vain une mèche rebelle. »




  Blanche avait dû rassurer sa ﬁlle en pleurs, qu’Ixou, c’était le nom de son chaton, ne serait pas sacriﬁé par son père, avant de la conduire à l’école.




  Ayant abandonné la cuisson trop aléatoire d’un bifteck encore congelé, le journaliste avait opté pour le menu ofﬁciel des célibataires : deux œufs au plat accompagnés d’une tonne de pâtes trop cuites, le tout arrosé d’une bière glacée.




  Victor Tarin s’installa à l’indienne sur le tapis du salon, alluma le poste et disputa son festin de roi avec le chat de Marie-Rose, très intéressé par le menu.




  Depuis trois jours, le titre principal de l’édition bretonne de France 3 était consacré à la catastrophe aérienne de Lorient. Victor espérait y apprendre de nouveaux éléments.




  « (…) Comme vous le savez, la chute de la carcasse du vol F23B dans le Scorff peu après l’arrivée des secours, a été fatale aux survivants du crash, expliquait le journaliste envoyé spécialement sur place, et à l’heure qu’il est, trois jours après le drame, on peut afﬁrmer qu’il n’y a plus aucun rescapé de cette catastrophe aérienne, la première de cette gravité qui touche la Bretagne…




  « René Damiens, le seul passager qui avait pu être extrait vivant de la carcasse avant qu’elle tombe dans le Scorff, est décédé saigné à blanc dans les bras des secours. La mort accidentelle du célèbre leader syndical, vous vous en doutez, suscite de nombreux messages de sympathie de la part de ses collègues et amis, mais aussi de ses adversaires, qui reconnaissent en lui un homme de conviction et un grand défenseur du monde paysan qui leur manquera dans les débats… »




  – Ben voyons, on a maintenant droit au traditionnel déﬁlé des faux-culs ! ﬁt Victor en présentant une nouille à son chat qui miaulait de désespoir en voyant Tarin s’empiffrer en solitaire. Mort, René Damiens ne vous dérange plus…




  Le chat n’aimait pas les pâtes, et ﬁt connaître son désaccord en piétinant l’assiette de son maître.




  « Si les cadavres sont en ce moment remontés un par un par des plongeurs, continuait le journaliste télé, impassible aux commentaires réalistes de Victor Tarin, il faudra plusieurs jours aux spécialistes pour remonter la carcasse du lit du ﬂeuve, aﬁn de permettre aux spécialistes du B.E.A. (Bureau Enquête Accident, spécialiste des catastrophes aériennes) de reconstituer le drame étape par étape… »




  La sonnerie modulée d’un téléphone cellulaire sortit Victor de ses pensées. Tout en chassant le chat de sa pitance, il tentait d’imaginer le cauchemar qu’avaient dû vivre les passagers en se voyant tomber ainsi, dans l’attente d’une mort affreuse.




  – Allô ! ﬁt Victor en coupant le son de sa télé.




  – Un cadavre vient d’être découvert dans la Rance ! ﬁt immédiatement une voix autoritaire à l’autre bout du téléphone, tu devrais déjà être là-bas.




  – Bonjour François ! ﬁt Victor comme seule réponse à l’ours mal léché qui hurlait dans le combiné.




  – Ouais ! Salut Victor ! Tu sais bien que je n’aime pas perdre de temps avec ces banales futilités que sont : « bonjour », « bonsoir », « merci »… ou encore « s’il vous plaît »…




  – C’est la quintessence même de la vie en société François, le respect de l’autre…




  Le chat miaulait à la porte, il voulait sortir, mais Victor était sourd à ses appels.




  – Bon ça va ! coupa le mal élevé. Je ne t’ai pas appelé pour que tu me fasses la morale, mais pour donner un scoop à un de mes journalistes…
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